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📜 Petit aperçu historique
La parabole du Fils prodigue (cf. Lc 15,11-32) s’inscrit au cœur de l’enseignement de 
Jésus, lors de sa prédication en Galilée et en Judée vers 27–30. Elle appartient à 
une série de récits brefs où Jésus révèle le visage de Dieu à travers des situations 
humaines ordinaires, capables de toucher la conscience et d’ouvrir un chemin de 
conversion.

Jésus succite la polémique : « Les collecteurs d'impôts et les pécheurs 
s'approchaient tous de lui pour l'écouter. Et les pharisiens et les scribes murmuraient. 
Ils disaient : “Il fait bon accueil aux pécheurs et mange avec eux !” » (Lc 15,1-2). Cette 
tension entre accueil et rejet, entre miséricorde et jugement, donne sa profondeur 
à la parabole. Dans le monde juif du Ier siècle, la table est un signe d’appartenance : 
partager un repas signifie reconnaître l’autre. En fréquentant ceux qui sont tenus pour 
impurs, Jésus scandalise certains responsables religieux, mais il manifeste que le 
Royaume s’adresse aussi à ceux que la société relègue : pécheurs, pauvres, exclus.

La parabole met en scène deux manières d’être « loin » du père : l’éloignement du 
plus jeune, parti « au loin », et l’endurcissement du plus âgé, resté à la maison mais 
enfermé dans le calcul et la comparaison. Ainsi, Jésus dévoile un Dieu qui ne se 
contente pas d’ordonner : il cherche, il court, il relève, et il invite chacun à entrer 
dans la joie.

✨ Émergence de la compassion
Au moment décisif du retour du deuxième fils, tout bascule dans un mouvement 
intérieur : « le père fut pris de pitié ». La compassion n’est pas une idée abstraite ; 
elle se reconnaît à des gestes concrets : le père aperçoit son fils de loin, il court, il 
cherche le contact, il le serre contre lui. Cette compassion est un « élan » qui 
précède les explications et qui redonne à l’autre une place.



La parabole souligne que la compassion est plus forte que la honte et l’échec : le fils 
revient avec un discours de culpabilité et de déclassement, mais le père répond 
d’abord par la proximité. Là où le fils s’attend à une mise à distance, il reçoit une 
présence. Cette logique est une source majeure pour la non-violence : refuser de 
réduire une personne à ses fautes, et lui ouvrir un avenir.

La compassion met en route vers le frère lorsque nous sommes « émus aux entrailles » : 
elle nous sort du repli et du jugement, elle nous rend capables d’approcher, de 
soigner, de relever. Elle est la première porte de la paix, parce qu’elle traite l’autre 
non comme un problème, mais comme un vivant.

🕊 La miséricorde du père
Le fils prononce la confession la plus simple : « Père, j'ai péché contre le Ciel et 
envers toi, je ne mérite plus d'être appelé ton fils ». Avant même toute demande 
d’être accueilli comme salarié, le père pose un acte de pardon et de restauration : il 
ne se contente pas d’absoudre, il rend une dignité.

Les signes sont explicites : la plus belle robe, l’anneau, les chaussures, puis le repas 
de fête. La miséricorde n’efface pas la gravité du péché ; elle ouvre un chemin où 
l’homme peut redevenir fils. Elle touche à la justice et au salut : non pas une justice 
de comptabilité, mais une justice qui relève et qui recrée.

Enfin, la miséricorde se dit dans la parole qui recentre tout : « ton frère que voilà était 
mort et il est revenu à la vie ; il était perdu et il est retrouvé ». Le père ne nie pas le 
passé, mais il fait passer l’avenir avant la rancœur. La miséricorde devient alors une 
invitation : entrer dans une joie qui ne se gagne pas, mais se reçoit.

🙏 Enracinement biblique
L’histoire racontée par Jésus résonne avec d’autres pages où la réconciliation surgit 
là où l’on attendait la vengeance. La Genèse raconte ainsi la rencontre entre Jacob 
et Ésaü : Jacob a trompé son frère, il a fui, il revient avec crainte. Et pourtant, au lieu 
de la violence, la scène devient une surprise de miséricorde : « Mais Ésaü, courant à 
sa rencontre, le prit dans ses bras, se jeta à son cou et l'embrassa en pleurant » (Gn 
33,4). Jacob l’interprète spirituellement : « j'ai affronté ta présence comme on 
affronte la face de Dieu, et tu m'as bien reçu » (Gn 33,10).



La Bible élargit encore ce mouvement avec l’histoire de Joseph. Trahi par ses frères, 
menacé de mort, vendu, Joseph connaît l’abaissement puis la responsabilité en 
Égypte. Dans l’épreuve, il devient instrument d’une prévenance qui sauve un peuple 
de la famine. Lorsque la peur de la vengeance resurgit, Joseph déplace le regard vers 
Dieu : « Ne craignez point ! Vais-je me substituer à Dieu ? Le mal que vous aviez 
dessein de me faire, le dessein de Dieu l'a tourné en bien (...) sauver la vie à un peuple 
nombreux » (Gn 50,19-21).

Ces récits ne gomment ni la faute ni la douleur ; ils montrent que la miséricorde est 
une force de transformation : elle brise le cycle de la représaille, elle rétablit une 
fraternité, et elle rend possible un futur commun. C’est cette dynamique qui prépare 
et éclaire la parabole du père et des deux fils : Dieu se révèle comme celui qui rejoint 
et qui reconstruit.

Parole-clé
« Tandis qu'il était encore loin, son père l'aperçut et fut pris de pitié ; il courut se 
jeter à son cou et l'embrassa tendrement. »

✝️ En Christ, la Miséricorde
La parabole laisse entrevoir, en langage humain, ce que les chrétiens confessent en 
Jésus-Christ : Dieu ne reste pas à distance du pécheur ; il vient le rejoindre. Sur la 
croix, Jésus ne répond pas à la violence par la violence, mais par l’achèvement d’un 
amour offert : « Tout a atteint la perfection ».

Saint Jean exprime ce cœur de la foi : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son 
Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne se perde pas, mais ait la vie éternelle. 
Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour juger le monde, mais pour que le 
monde soit sauvé par lui » (Jn 3,16-17). Et il souligne le signe du salut : du côté 
transpercé de Jésus sortent sang et eau, reconnus comme signes de l’eucharistie 
et du baptême.

Dans la tradition spirituelle, Sainte Faustine Kowalska témoigne de cette source :    
« Jésus est l’Amour et la Miséricorde en personne » (Journal, 374). Le Ressuscité 
rejoint aussi la faiblesse de la foi : « Avance ta main et mets la dans mon côté, cesse 



de douter et crois ! » (Jn 20,27). La miséricorde n’écrase pas le doute : elle 
l’accompagne jusqu’à la confession de foi.

🔒 Mystère de l’endurcissement
La parabole ne s’arrête pas au retour du plus jeune : elle ouvre le drame intérieur du 
frère aîné. Le texte dit simplement : « Il se mit alors en colère, et il refusait d’entrer ». 
On comprend sa jalousie ; ses arguments semblent même « raisonnables ». Pourtant, 
ce refus révèle une autre forme d’éloignement : rester « proche » extérieurement, 
tout en étant loin du cœur du père.

L’endurcissement apparaît lorsque la relation devient un contrat : « j’ai servi, donc 
j’ai droit ». Le frère aîné ne se vit plus comme fils, mais comme exécutant. Il regarde 
son frère comme un rival, et son père comme un débiteur. Ce durcissement traverse 
toutes les communautés : il peut atteindre les « justes » eux-mêmes, quand la fidélité 
se transforme en amertume.

Le père répond sans condamner : « Toi, mon enfant, tu es toujours avec moi, et tout 
ce qui est à moi est à toi ». Il révèle l’agapè, la bonté gratuite : un amour qui dépasse 
la logique du mérite et invite à reconnaître que l’autre, même fautif, demeure un 
frère. Le mystère est là : l’homme peut refuser la joie qui lui est offerte, au nom d’une 
justice sans miséricorde.

Questions décisives
1. Dans quelles situations est-ce que je me reconnais plutôt dans le fils cadet 
(fuite, honte, retour) ?
2. Où est-ce que je ressemble au fils aîné (comparaison, ressentiment, jalousie, 
refus d’entrer) ?
3. Quelle « porte » concrète puis-je franchir pour entrer dans la joie plutôt que 
de rester dehors ?

☮️ Au niveau de la Non-violence



L’Évangile ne réduit pas l’amour à des paroles : « Mes enfants, nous devons aimer non 
pas avec des paroles et des discours, mais par des actes et en vérité » (1 Jn 3,18). La 
parabole montre un père qui agit : il court, il accueille, il relève, il réconcilie. Cette 
manière d’agir inspire une non-violence qui refuse d’humilier, même lorsqu’elle doit 
résister au mal.

Dans les luttes pour plus de justice, la non-violence prend le parti des victimes sans 
nier l’humanité de l’adversaire. L’ennemi (l’exploitant, l’oppresseur, celui qui se 
trompe ou a été trompé) reste une personne à convaincre et, si possible, à 
convertir. Il peut être nécessaire de le contraindre à cesser de nuire, mais sans 
détruire sa dignité : la fermeté n’exige pas la violence.

La compassion ouvre le chemin : elle permet de voir la souffrance réelle et de se 
mettre en mouvement. La miséricorde l’achève : elle rend possible un pardon qui ne 
nie pas la vérité, mais qui refuse l’enfermement. Ainsi, pilier après pilier, la 
contestation d’une injustice peut gagner du terrain sans reproduire les logiques de 
domination, et ouvrir une voie de réconciliation.


